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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

courant de
sienne, quo
temps

Une fois Novembre arrive, et la Toussaint passöe, Paris
reprend sa physionomie et son mouvement habituels. C'estlader-
niere limite accordee aux retardataires, qui viennent definitive-
ment prendre leurs quartiers d'hiver. Les installations particu-
lieres confortablement etablies, chaque maitresse de maison lance
son mot d'ordre, indiquant le jour et le soir oü Mm0 X. .. restera
chez eile. Puis on lunche et 1'on prend le tliö entrc intimes, his-
toire de se remettre au

la yie pari-
Von a eu le

d'onblier pendant
quatre mois, et de se ra-
conter mutuellemcnt ses
impressions de voyage !

Les reunions de ce genre
sont certainement les plus
agreables de la saison, non
seulement paree que ce
sont les premieres et qu'on
a un veritable plaisir ä
se revoir, mais aussi et
surtout pour cette raison,
que personne n'a encore
eu le temps de perdre cette
petite pointe de bonliomie
aimable que le Parisien
sait si bien prendre ä la
campagne! Les relations
sont empreintes d'une
rondeur charmante et la
conversation revet ce tour
piquant et original, cette
allure si fran^aise qu'on
est loin de retrouver dans
les receptions plus ccre-
monieuses.

A ces petitcs reunions,
un goüt exquis preside aux
toilettes feminines; c'est la
qu'ilfautvraiment se nion-
trer Parisienne, tout en
s'habillant avec une simpli-
cite relative. La coquetterie,
ii vrai dire, ne perd aucun
de ses droits, et chacune,
dans sa sphere, tire le
meilleur parti de la situa-l_______________________________
tion. Les robes ne sont pas
decolletees, mais savamment ouvertes sur les plus ravissants
fichus du monde; puis les plumes, les perlures, les nceuds, les
dentelles, viennent apporter leur contingent de gräce et de seduc-
tion.

A ce point de vue, il y aura profit pour vous, oberes leetrices,
ä passer en revue toutes les Julies combinaisons que la mode ac-
tnelle a trouvees pour servir de eomplement elegant ii nos toilettes.
Nous supposerons meme, si vous le voulez bien, que nous avons

1». N< 230.

un choix serieux ä faire en vue d'une de ces reunions du soir :
cette ideo nous servira de point de depart en meine temps que de
but.

Dens nouveaux fichus se presentent immediatement ä nous:
ce sont des Charlotte Corday. L'un, en eröpo lisse blanc et d'une
gräce exquise, est entoure de deux rangs de plissö en pareil; il est
legörement drape au milieu, derriere, puis fixe dans le haut, et

aux deux extremites croi-
sees sur la poitrine, par
des nceuds de velours noir.
— L'autre, en tissu Pene-
lope, armureextremement
delicate, est garni d'en-
tre-deux et de dentelles en
application avec des plisses
en crepe lisse ä l'interieur.
Ce dernier fichu existe en
toutes nuances. Quoique
plus elegant, il me plait
moins que l'autre.

Dans cette mSme forme,
nous avons vu des fichus
en dentelle espagnole, tout
ruisselants de jais (noir ou
blanc), ou couverts de
perles d'aeier; au lieu de
nueuds de velours noir, on
attache ces fichus avec des
rubans de couleur, en
ayant soin d'cn reserver
jiour les cheveux disposes
en catogan. Une toilette est
completoment transformee
par l'addition d'un de ces
fichus. — Des sous-man-
ches en crepe lisse plisse,
recouverts au besoin de
dentelle perlee ou garnis
de nceuds de rubans, ajou-
tent encore au gracieux
eilet des fichus.

Les colliers et parures
couverts en plumes grises,
noires, ou memo blancbes,
nielanges aux dentelles
et aux plisses de foulard,
noir, blanc, oujdejcouleur,

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ sont des merveilles de
goüt et d'elegance. Ajoutons que rien n'est plus seyant.

Dans un ordre d'idees plus simple, je rappellerai que les jolics
cravates dont le choix est si varie aujourd'hui suffisent ä dies
seules pour donner un tour vraiment elegant ii la rohe la [ilus
modeste. Ija derniere nou\eaute, dans ce genre, est la cravate en
crepe lisse blanc, ii bouts garnis de petits plis et encadivs de
plisses. L'ell'et de cette cravate, entourant une ruche double de
plissiV en crepe lisse, ret des plus doux a l'oeil: quclqne chosp
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comme un nuage ideal, d'une blancheur tout ä fait immaculcc.
Citons encore quelques jnlies cravates : les unes en mousseline

tres üne et valenciennes, d'autres en batiste et guipure d'Irlande;
d'autres encore, en soie, ä bouts brodes ä jour ou garnies de
dentelles, et dont la premiere apparition remonte ä quelquc temps
dejä.

Dans les toilettes du soir dont nous nous oecupons, il importe
de remarquer que la gräce de l'ensemblc provient, en grande par-
tie, de l'elögance des accessoires; c'est sur ceux-ci que se porte
toute l'attention : aussi les bijoux de fantaisio jouent-ils, dans les
circonstances actuelles, un röle assez important. C'est le moment
d'exhiber les bijoux normands, les cailloux du Rhin, les croix
bretonnes, les parures en bois durci ou en jais. Pour ces dernieres,
il est une nouveaute qui consiste ä melanger lo jais avcc des
pierres precieuses: emeraudes, rubis, grenats, etc.; rien n'est
joli comme ces bijoux, dont les mille facettes lancent un eclal
sombre que fait valoir le feu des lumieres.

N'oublions pas de mentionner, en passant, les ceintures et aumo-
nieres perlees, qui ajoutent un charme de plus aux toilettes d'au-
jourd'hui.

Enfin, — detail plus intime, — constatons que le bas de soie,
le bas de fil d'Ecosse, tout au moins, est tout ä fait de gue ur le
soir. Impossible d'en porter d'autres avec le soulier Louis XV.
Cette chaussure mignonne et aristoeratique est le dernier mot de
l'elegance, etablie en peau, en satin ou en velours, ä plusieurs bar-
rettes ornees de perles, de dentelles et de noeuds. Rien de plus
gracieux et qui fasse mieux valoir un joli pied.

Puisquenous entrons dansla saison des reunions de tout genre,
— reeeptions intimes ou grandioses, ainsi que les nommait
M me de Girardin, — permettez-moi, mesdames, de rappeler ici
une regle fundamentale de bienseance. II est de toute Obligation,
pour une maitresse de maison, de s'babiller de facon ä n'eclipser
personne, et meine ä passer inaper^ue au milieu de ses invitees;
sa toilette est necessairement simple et de couleur sombre. Par
contre, il serait du plus mauvais goüt et du dernier ridicule, pour
ces dernieres, de paraitre en neglige; leur devoir est de faire
lionneur aux mal tres du logis en se montrant en toilette aussi
elegante que le permet leur position.

Voici quelques costumes habilles qui pourront servir de types:
Jupon ä traine, en faule gros bleu, monte derriere par le large

pli creux dit ä la Bulgare, garni devant de sept volants plisses
tres fins. — Tablier en crepe de Chine bleu päle, presentant l'as-
pect d'un chäle. Les deux pointes, drapees et reunies en un large
noeud sur le quadruple pli du jupon, retombent ensuite en deux
longs bouts flottants. Une frange grillee en suit tous les bords. —
Corsage cuirasse sans garniture, ouvert en chäle par un ficbu
Charlotte Corday en crepe de Chine, semblable au tablier, et
garni de franges comme lui. Des noeuds de faille bleue ornent le
fichu devant et derriere. Draperie echarpe en crepe de Chine,
entourant la manche ä double eornet.

Autro costume. — Jupon ä traine unie, en velours noir, monte
par de larges plis derriere. — Cuirasse et tablier en sicilienne
noire, tout rayes de galons souples et perles de jais, puis termi-
nes par une frange en soie et perles. Manches de velours fermees
dans le bas par des houtons de jais tres petits. Large noeud de
ruban rouge, ä bouts flottants, nouant et fixant le tablier. — Fi¬
chu en crepe lisse blanc et nceuds rouges. Meine ruban et meine
couleur pour le catogan.

II est hon de noter, en passant, que la couleur rouge revient
sur l'eau, eile est patronee par quelques femmes du grand
monde, qui ne sc fönt pas faute de la porter, meine au theätre.

Decrivons encore une robe en faille gris perle. —Jupon ä traine,
monte ä gros plis derriere, coulisse devant et coupe par des ga¬
lons perles d'aeier bleute. — Corsage cuirasse uni et cotte de
mailies en dentelle espagnole brodee d'aeier bruni; dentelle as-
sortie aux bords. Les manches du corsage gris perle nc sont pas

recouvertes. D'une eleganre achevöe, cet ensemble presente, en
meine temps, une grande simplicite d'allure.

Mary d'Auberville.

Deserlptlon des gravures dans le texte.

P. N° 230.

Toilette DE ville. — Costume en vigogne marron. — Jupon ä
traine, garni devant de plis plats dispose's en biais et comme nattes, que
rayent des bandes de marmotte. Derriere, hauts volants fronces, dont la
tele est fixee par des bandes de marmotte et que terminent des plisses tres
fins. — Corsage ä basques plates devant, coupeescarrement sur les hanches
puis entourees de plisses et de marmotte. Par derriere, le postillon, assez
long, est garni de volants et de plisses. Manches duchesse, avec plisses et
noeuds de ruban. — Lingerie plate en toile. — Chapeau de feutre, garni de
velours marron, de plumes assorties et de roses rouges.

G. iV 464.

Toilette dEmi-habillee. — 1. Jupon en faille noire, ä traine peu
sensible et unie, garni devant d'un volant fronce surmonte d'un plisse et
d'un bouillonne coupe par des biais liseres. — Polonaise en cheviot gri-
saille formant un tablier carre du bas, garni de boutons de fantaisie. Un
col en faille noire, ä triples pointes liserees, orne le baut du corsage. Les
manches, entourees dans le haut de creves en faille, se terminent par trois
revers superposes, en faille e'galement, — Chapeau Anyot, en feutre noir,
garni de roses en dessous.

2. Memo toilette vue de dos. — Le milieu de la polonaise est garni, dans
toute sa longueur, de boutonnieres et de boutons et se fermede cette facon
la jupe est relevee en dessous par trois altaches.

G. N' 470.

1. Chapeau en velours noir. Calotte ronde ; large passe, relevde devant,
garnie d'une guirlande defeuillagenoir avec rose blanche. Plumed'autruche
blanche autour de la calotte. Nojud de ruban blanc derriere.

2. Chapeau ä fond mou, en faille bleu clair, garni de velours bleu plus
fonce. Noeuds et roses pales. Bords ruches et blondes en dessous.

3. Chapeau genre Anyot, en velours marron. Pyramide de coques de faille
assorlie, posee contre la calotte avec une grande plume blanche. Sous la
passe, relevee devant, noeud de faille et de velours. Coquille de valenciennes,
servant de nid a un gentil colibri.

4. Bonnet du matin, genre Charlotte Corday. Le fond est en mousseline
unie; les bords, legerement plisses, sont en mousseline brodee. Une barbe
en mousseline brodee forme le milieu de la coiffuic, avec des nceuds de ve¬
lours noir, pour retomber ensuite en longue pointe. Un velours noir en-
toure la calotte en soutenant la barbe, et se noue negligemment derriere
avec un bout flottant.

5. Fichu ouvert, en dentelle blanche, ruche et plisse. Le fichu, qui forme
barbes-rabat devant, est garni de noeuds de ruban bleu.

6. Col en toile brodtSe, montant parun ruche, plat et carre pour rabattre.

7. Manche assortie au col n" 6, avec poignet plat et ruche au bord en
toile brodee.

8. Col rabattu en toile, a coins denteles, entoure de malines.
9. Sous-manche assortie.

Deseription de la planelic eoloriee n 8 1176.

I. Toilette de dinkr. — Jupon a traine en soie grise, entoure de trois
plisses en gaze bleue, ou raye'e bleu et gris, le bleu formant alors la partie
saillante. Le devant est encadre d'une ruche i la vieiile, faite avec cette
niemc gaze, et coupant les trois plisses qui garnissent le bas des devants.
Seconde jupe en gaze semblable, relevee devant par de nombreux plis,
terminee par une ruche ä la vieiile et une frange grelot assorlie. Cette
memo garniture entoure le reste de la seconde jupe, ouverte sur le
tablier. — Corsage en gaze doublee de soiegrise, avec basques fendues
derriere en deux pointes entourees de franges grelot. Des draperies en
gaze, coupees en biais et plisses tres pres, ornent le corsage sous forme de
bretelles. Manches ä creves sur le dessus, terminees par uue ruche a la
vieiile et un plisse. — Lingerie ouverte en malines plissee.
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2. Robe du chambre cn cachemire lie de vin et soie plus claire. — Le
devant en soie est tout droit et fait plastron. Le cachemire (forme princesse)
l'encadre d'un bord cre'nele, s'ouvranl sur dessoufflets en soie plissee; cette
garniture suit e'galement les bords inferieurs de la traine en cachemire. Fo-
ches a bords ruche's et noeuds de niban de nuance claire. Parements creneles
sur le bas des manches et noeuds de ruban. — Collerette ruchee en cache¬
mire ä bords creneles; nceud de ruban assorti au cachemire. — Coiffure en
dentelles de Bruges et ruban assorli ä la toilette. — La lingerie est en rap-
port avec la coiffure.

ECHOS DB LA MODE

Les bijoux nouveaux commencenta se montrer ä profusion.
Voici ceux qu'un de nos confröres a remarques au Theätre-Italien:

(i Ce sont, dit-il, des parures de saphirs, d'emeraudes, de rubis.
de diamants sortis de jais taille ä millc facettes. Les plus jolies sont
Celles qui sont composecs avec des rubis ou des saphirs.

« La marquiso deC... en portaitune—collier,bracelot etboucles
d'oreilles — formee de feuilles de chene en jais, avec un saphir au
centre taille en forme de petit gland. Impossible de trouver un
bijou qni fasse mieux valoir une peau blanche et qui soit d'une
plus sürc eleganoe. »

Parmi les toileltes remarquees ä Esclimont et ä Rambouillet, en
voici trois charmantes portees par la duchesse de La Rochefou-
cauld-Bisaccia :

Costume de chasse Louis XVI en drap vert bouteille. La jupe en
faille et drap; l'habit ä grands revers avec boutons d'or armories.

Les armes de La Rochefoucauld sont: burelle d'argentet d'azur,
de dix pieees ä trois chevrons de gueules, brochant sur le tout. La
devise est: Mon plaisirl Grand feutro Fontainebleau avec cette de-
vise en agrafo et un lophophore bleu et vert aux ailes depliecs.

Audiner, suivi du petit bal intime, une robo de satin et tulle
saphir, legerement poudrec d'argent, la traine drapee commo par
Mn,e Le Brun; guirlande de grosses roses couleur chair jeteo ä la
Marie-Antoine sur la jupe. Corsage prenant des hanches, en satin
saphir, avec girandoles de saphirs et diamants, melees de roses
couleur chair.

Enfin, ä Rambouillet, chez la duchesse de La Tremouille, une
robede tulle blaue lamee d'argent et rayee de bandes de satin blanc;
hange de raisins noirs et roses princesse, lleurissant la jupe ;
corsage Hebe, traverse d'un grand cordon de raisins noirs et de
roses.

Tres-original aussi, et d'une forme exquise, le fourreau de la
comtesse de Tredern, en veloute blanc, moule absolument sur le
corps.

Des presents nombreux ont ete faits au nouvoau-ne de la maison
d'Angleterre ; parmi les plusjolis, la Vie Parisienne cite un petit
service ä son usage particulier, compose d'un poelon en vermeil,
d'une assiette, d'une cuiller, d'un gobelet du memo metal, aux
armes d'Angleterre et au chiffre du royal beb«''.

Un berceau de fiiigranc d'argent, double de taffetas inearnadin;
des rideaux de meme couleur, voiles de dentelle blanche, retom-
bent d'une fleche admirablement ciselee, et dont l'extremite etale,
au milieu d'un gros nceud inearnadin, une delicieuse tete d'amour
ou d'ange boufli.

La plus jeune de ses tantes a brode, pour le noble rejeton, une
couverture de satin blanc d'oü les roses semblent eclore, tant le
relief a ete bien obtenu par la brodeuse.

L. S.

CAUSERIE

A tout seigneur tout honneur! La formulo est vieille, mais eile
daterait seulement d'hier et aurait ete faito tout exprös pour le
prince de Galles qn'elle n'en serait ni plus ni moins de cir-
constance. Le seigneur dont il s'agitn'est autre, en eflfet, quo l'he-
ritier presomptif du tröne d'Angleterre, et les honneurs de la
France, ou il est venu ehasser en compagnie de la princesse, lui
ont ete faits par les plus hautos porsonnalitös du monde aristoera-
tique. Son sejour n'a ete qu'une longuo suite de fetes, de reeep-
tions, de parties de chasse, parmi Iesquellcs nous nous contente-
rons de citer le dejeunor qui lui a ete offert ä l'Klysee, chez le
marechal de Mac-Mahon et la duchesse de Magenta.

Apres ce dejeunor, oü l'on a beaueoup remarquö le surtoutde
table garni de violettes et de roses Manches, l'hötedu president de
la Republique est alle ehasser avec lui dans les tires de Marly.
La, il a manifeste le desir que le gibier qu'il avait abattu füt dis-
tribue aux hopitaux de Saint-Germain et de Versailles. Inutile
d'ajoutor qu'on s'est einpresse de faire droit ä cette bonne pensee,
qui n'cüt pu venir ä un simple mortel: il fautetre au moins demi-
dieu, sinon dieu tout entier, pour pouvoir exercer ses talents
cynegetiques sur une aussi grande echelle.

Pendant cette journee, le prince de Galles a rememore un
fait curieux qui lui a ete conto lors de son voyage en Amerique,
et qui fait ä la fois honneur ä la famillo du marechal et ä collo du
vicomte d'Harcourt, un des invites du president ä cette reunion.

A l'epoquc oü nombre des membres de la jeune noblesse de
France se rendit en Amerique ä Ja suite du marquis de Lafayette,
la fregate YAigle, qui les portait, avait ä son bord deux millions
cinir cent millo francs adresses au comte de Rochambeau pour la
solde des troupes fran(;aises. ]/Aigle, poursuivie par les Anglais
k l'embouchure de la Delaware, s'empressa de deposer los toanes
d'or dans une chaloupe montee par quelques jeunes gentilshommes
charges de la defendre. Un vif combat s'engagea avec un detache-
ment de l'armee anglaiso, et l'un de ces gentilshommes, le mar¬
quis Charles de Mac-Mahon, oncle du marechal, qui faisait partie
du convoi avec MM. de Rroglie, de Lauzun, d'Harcourt, de Lamette,
ayant fait couler los tonnes dans une erique, olles echapperent
ainsi ä l'ennemi, qui renonga ä sa poursuite. Le lendemam, l'or
fut ropeche par les soins de M. de Mac-Mahon et reporte au genö-
ral en chef, qui put, gräce ä lui, solder les troupes.

A propos de Souvenirs historiques, la colonno Vendöme, est
ä la veille de renaitro de ses ruines, car il ne reste plus guöre :i
poser que la statue qui doit en couronner le sommet. Le Bachau-
mont du Sport a recueilli, ä ce sujet, quelques details assez
interessants.

Apres bien des pourparlers, parait-il, il a ete deeide que la statue
qui serait retablie representerait Napoleon I er sous le costume tra-
ditionnel avec lequel il a gagne les batailles qui figurent sur le
monument, c'est-ä-dire portant la redingote grise et le petit eha-
peau. La statue de Napoleon en empereur romain, si fatale ;i la
colonno, — puisque, abattue une premiere fois en 1814 par les
ordres du general prussien Sacken, eile l'a ete de nouveau par la
Commune en 1871, — a ete relogueo, ä juste titre, au musee des
Antiques.

Un souvenir non moins curieux se rattache a la statue qui sur-
monte la colonne elevee ä la gloire desarmecs du premier Empire.
Dans le modele primitif, abattu en 1814, Napoleon tenait ä la
main une Statuette ropresontant une Victoire ailee. DeVissee du
globe qu'elle surmontait, perdue dans la bagarre de l'operation,
eile fut trouvee, le 13 avrü 1814, par un ouvrior qui la vendit
4 francs ä un marchand devins de la rue Saint-Honore.Alarmö
bientot de la possession d'un tel objet, celui-ci en opera le depöt a
la prefecturede police, et lii, dedaignee comme un Symbole inutile
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et genant, la Statuette tut oubliee dans les fouillis des magasins.
i'n beau jour, eile fut vendue sans le moindre 6gard, dans un lot
de vieillcs fcrraillcs, ä un marchand brocanteur du quai de la
Tournelle.

Un curieux la deterra la, et eomme eette Victoire ailee, oeuvre
de Chaudet, avait une certaine valeur artistique en dehors des
Souvenirs qu'elle rappelait, il s'empressa de l'aclieter quelque
chose comme une dizaine de francs. (/Empire restaure avec Napo¬
leon (II, notre aoquereur offrit sa Statuette ä l'empereur, qui la
lui paya aussitöt deux mille francs, et In Victoire ailee fut placee
dans le cabinet du souverain, aux Tuileries, au milieu d'un grand
nombre d'autres objets precioux.

Quand, cödant a une inspiration peu heureuse, l'empereur (il
changer la statue du fondateur de sa dynastie, qui s'elevail au
sommet de la colonne dans le costume consacre par la legende,
eontre l'image de Napoleon en Cesar romain, la Victoire ailee
emigra des Tuileries dans la main du lieros de bronze.

Maintenant, n'est-il pas'naturel de se demander ce qu'cst deve-
nue cette Statuette apres la destruetion commandec par la Co n-
mune? II serait piquant de savoir quelles vicissitudos eile a en-
eore rencontrees apres toutes Celles qu'elle avait dejä öprouvees.

Mais laissons lä les hauts l'aits de la Commune, et revenons ä
nos chäteaux.

Savez-vous comment les chätelainesemploientlesjoursdepluic,
aujourd'liui qu'il est du meillcur ton de prolonger la villegiature
jusqu'en decembre ? — D'abord, elles ont invente un nouveau Jen
de salon, pour lequel on a toutes les lettres de l'alphabet, öcrites
ou imprimees sur velin, repetoos jusqu'ä dix fois. On se reunit
autour de la table, puis on jette les dix alphabets dans une cor-
beille qu'on agite tres fort. Lorsque les lettres sont bien melees,
on en distribueune quantite indeterminee ä, chaque joueur, qui est
tenu de former, avec ee qu'il a recu en partage, un ou plusieurs
mots, d'oü los fautes d'ortbographe doivcnt etre sevörement ex-
clues. Quand on est parvenu ä faire un mot, — et Dieu sait avec
quelles difficultes, le plus souventl — on täche d'assoinblcr des
phrases avec ses voisins, ce qui produit quelquefois des clioses
fort dröles et fort amüsantes.

I/autre jour, une dame avait fait: « Je revc. » Le monsieur
qui la suivait n'avait pu trouver quo : « De moi. » Et la dame
<[ui venait ensuite avait : « Pourquoi ? »

Celui qui a offense la grammairc, ou qui a ete impuissant h
faire un mot, donne un gage.

Ce jeu est souvent prefere aux cartes, d'autant que quelques
chätelaines ont imagine d'enluminer, d'enguirlander, de d.versi-
fier les alphabets de mille manieros. Celles qui ont quelque talent
et quelque originalite ont fait, en ee genre, de vrais petits chefs-
d'oeuvres fort agreables ä considerer, tout en arrangeant son mot,
et qui, maintes fois, ont donne des ideos au joueur.

Uno autre innovation, ä propos de lettres, vient de voir lejour.
La mode, qui ne sait comment s'ingenior en fait d'excentricites,
a imagine pour cet hiver des robes dont la double jupe est ornee
sur lo cöte dos initiales de la personnc qui les porte. Ces initiales
etant brochees dans le tissu memo, il faut les Commander ad hoc,
ce qui donne une valeur toute speciale ;i cet ornement bizarre.
Voilä la marque retablic pour le bon motif.

Un joli mot d'enfant pour finir.
On montc l'cscalier. Les marches en sont tres hautes, et Bebe,

avec ses petites jambes, a toutes les peines du monde ä operer
l'ascension.

Son pere le pousse par derriere tout en lui repetant:
— Allons!... Courage donc !... courage I
— Mais, papa, soupire ä la fin liebe bors d'haleine, je courage

lantquejepeux\
Ludovic Sauveur.
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LA MODE A VENISE EN 1570 (')

... Le grand classique du seizieme siecle en fait d'aecoutre-
ment, l'autorite reconnue, c'est Cesare Vecellio; il ne se borne
pas ii dessiner en un trait irrecusable ce qui existait de son
temps, il le raconte, puisqu'il aecompagne ses gravures de rag-
gionamenti relativeinent detailles et en tout cas irrefutables;
car on sait qu'en ces sortes de choses, il n'y a tel que les pein-
tres pour voir et bien voir. II est peut-etre le seul qui nous fasse
entrevoir les moeurs des palriciennes. Voici ce qu'il nous dit de
l'öducation des jeunes (illes vers 1570 :

« Le mode d'education des jeunes filles nobles, ä Venise, est
chose ii noter: elles sont si bien gardees et surveillees dans la
maison paternelle qu'on peut dire que memo les parents les plus
proches ne parvienuent point ä les voir. II faut dire aussi que
beaueoup d'entre elles se conformant, jusqu'au jour de leur ma-
riage, ii la soumission absolue ä la volonte de leurs parents, ne
portent jamais un bijou, et quand elles sont dejä grandelettes
(grandicelle), elles ne mettent presque jamais le pied dehors
sinon pour aller ä Feglise : dans ce cas, elles portent sur la töte
im voile de soio blanche qu'elles appellent « fazzuolo, » voile .
assez ample, avec lequel elles se couvrent le visage et la poi-
trine. Parfois, elles portent quelques petits ornements de perles
ou Colliers d'or de tres mince valeur. Parvenues tout ä fait ä
Tage de femme, elles restent encore vetues de noir avec une
etoffe appelee cappa, de soie tres fine, tres ample, fixeo derriere
et ii l'aidede laquello elles sc couvrent le visage. Onne les voit pas,
mais elles peuvent voir. Quant aux nobles et aux filles de grandes
familles, elles vont bien rarement hors de chez elles, sauf les jours
de grandes fetes. »

Vecellio etablit une grande difference entre les moeurs des jeunes
filles et celles des femmes mariees.

« Des qu'elles sont mariöes, elles prennent un maitre de ballet,
apprennent les reverences et so vouent des lors aux mains des
femmes pour la toilette. Elles laissent pendre leurs cheveux sur
les epaules. »

On a beau lire ee qui nous reste du seizieme siecle ä Venise,
compulser des manuscrits, etudier les gravures du temps, le cöte
intellectuel de la femme noble s'echappe toujours ; il n'cst jamais
question que de fetes et de toilettes.

Quand Vecellio parle des gentüdonne qui aecompagnent leurs
maris en mission en Terre-Fermo, dans les « regimenti e go-
verni, » il parle eneoro et toujours de leur magnificence de pa-
rure, de leur recherche, des soins qu'elles prennent de leur per¬
sonne, du temps qu'elles passent ä se parer et se eomposer cha¬
que jour de nouvelles coiffures. La seule occasion dans laqnelle il
decrit une scene d'interieur revele un fait (devenu banal aujour¬
d'liui, car tous les historiens Font commente), mais qui a veritable-
ment sonimportanee:c'est celui du soin que mettaient les palricien¬
nes ä se blondir les cheveux, qu'elles teignaient d'une substance
dont les auteurs des Femmes blondes ont donne la recette.

C'etait, pour elles. une sorte de supplice que cette teinture
quotidienne qui explique les belies teintes dorees des Vierges du
Tiden et de ses heroines. C'est lä leur unique souci, leur grand
art; il semble qu'avant d'etre epouses et meres elles soient fem¬
mes, et femmes coquettes.

« Voyez-les plantees et prenant racinc sur leur balcon tant quo

(1) Los delails qu'on va lire sont cmpninti's ä un trüs curimix voliime de
M. Cliarles Triarte, la Vic d'un patricien de Venise au XVI' siecle, publik
chez l'cdileur Henri Plön, 8, nie Garanciere. Par lo fragment que nous en
extrayons, on jngera de Pinteret des delails qu'il contient sur tout ce qui so
rattache aux monurs. rncorc si peu connues, des grands seigneurs et des
nobl es dames de Venise.
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rayonne le soleil ! Elles sc peignent, elles sc mirent, et puis elles
so tiennent lä trois heures ä se sicher la töte. »

Par quelques chroniqueurs du temps, on saitque, meine a Ve-
nise, les femmes s'inquietent des modes de France. II y a, des Ja
fin du xvi 8 siede, unc habitude tres curieuse qui est bien spe¬
ciale ä ce.tte ville.

Dans le quartier dit de la Merceria, dans cette petite nie tumul-
tueuse qui s'ouvre sous l'horloge de Saint-Marc et conduit au Rialto,
un industriel du lemps etale ,:! sa devanture une poupee grande
cominc nature, habillce ä la derniere mode de laCour de France.
Quand le vertugadin s'amplilio ou au contraire so retrecit; quand
les collerettes s'allongent, le sein sc deeouvre ou sc voilo davan-
tage; quand la manche ä creves de satiu deviout ou plus serree
ou plus bouffante ä la cour de Valois, la poupee suit la mode et
tient compto de tout changement qui se produit. C'est la grande
affaire ä chaque saison nouvelle; c'est le Moniteur ol'liciel des
Chiffons, et les elegantes do Venise, de tous les points de la ville,
viennent consulter la poupee. II est inutile de dire que chaeun
interprete la mode ä sa facon, et que la Venitienno garde, en
imilant les Parisiennes d'alors, son goüt de terroir et son accent
genial.

C'est le jour de la Sensa (l'Ascension) quo la poupee ehange
son costumc; et, au retour des fiancailles du doge avec l'Adria-
tiquo, on se presse dans l'etroito rucllc pour voir la nouvelle
poupee...

Charles Yriarte.

LA CHASS.OMANIE

Notre bonne fortune de bibliophile nous a mis dans la main un
petit livre assez curieux. Son titre donne dejä une idee do ce
qu'il contient de singulier :

La Ciiassomanie ou V Ouvertüre du « Jeune Henry », mise
en action par M. Augustin X ___, musique introduetive ar-
rangee par M. Lanusse ; (representee pour la premiere Ibis ä
Paris, sur le theätre de la Saile des Jeux gymniques, Porte-Saint-
Martin, lelundi 24 janvier 1810).

Le Jeune Henry, opera-comique de Mehul, avait ete donne
quelque dix ans auparavant et sa destinee l'ut vraiment singuliere,
on peut meine dire unique. L'ouverture (quo tout le monde con-
nait) en fut acclamee, et le public voulut l'entendre trois fois de
suite. C'est dejä un premier point ä noter.

Gossec avait dejä compose une Symphonie descriptive de la
chasse, mais il n'avait pas ete aussi heureux que Mehul; et son
ceuvre, qui n'est plus connuc que des archeologues et des collcc-
tionneurs de raretes, n'a pas, taut s'en laut, le meine accent de
verite flagrante. Ce n'est qu'une sortc de tableau feit de souvenir;
tandis que l'ouverture de Mehul saisit et entmne par la sincerite
d'efiet d'une 6tude d'apres nature.

Pendant plus de quinze ans, c'est-ä-dire durant la periode du
Consulat et du premier Empire, l'usage persista de jouer tous les
soirs l'ouverture du Jeune Henry ä l'Opera-Comique. C'etait la
prclace obligee de toutes les representations.

Ce qui, par exemple, est bien singulier, c'est que des trois aetes
que formait la partition du Jeune Henry, il n'est pas reste un
morceau. On n'en connait pas la plus petite brihe, et les musi-
ciens du temps qui vivaient encore il y a une vingtaine d'annees
n'ont jamais pu nous en fredonner une phrase de huit mesures.
Elle n'avait d'ailleurs ete executee qu'une l'ois, et eile etait tombee
sous les sifllets, eomme si le public avait voulu faire expier aux
auteufs l'ovatioa qu'il avait, decernee ä l'ouverture.

La picce qui, je crois, etait de Bouilly, a ete entraince dans le
naufrage. Elle n'a pas memo ete imprimee, honneur qui aujour-
d'hui est reserve au plus mechant vaudeville.

Enfin, l'ouverture resta; et im monsicur Augustin s'entendil
aveclcsicur Lanusse pour en faire l'accompagnement d'une pan-
tomime cynegötique. Pourtant, comme eile ne dure guere qu'une
douzaine de nünutes, on no put l'utillser que pour les dernieres
scenes. II l'allut, en attendant, que le public sc contentät des elu-
cubrations du chef d'orehestre Lanusse.

La repräsentation de cette fantaisie mimo-musieale fut donnee
en 1810 a la Porte-SaintrMartin, devenue par tolerance,
une scene d'aerobates depuis le fameux decret de 1807 qui sup-
primait la plupart des theätres do Paris.

J'ai sous les yeux, comme je Tai dit, le livret do cette farce
bizarre.

Les noms des personnages y sont d'abordä rclcver. On croyait,
en ce temps-la, faciliter au public l'intelligence d'üne piece de
thöatre en donnant aux personnages des noms rappelant leur pro-
i'ession, ou seulement le cöte saillant de leur caractere.

Un menuisier s'appelait Laplanche, ou Varlope; un boulanger,
Petrin, ou Pain-Mollet; un postillon, Labride; unhomme de lettres,
Laplume.

Dans la Chassomanie, nous trouvons, outre le Chassomane,
qui n'est pas designö autrement, Traquenard, armurier; Renard,
intendant; Füret, domestique; La Biche, fermier; plus une demi-
douzaine de gardes-clmsses qui ont les noms signilicatifs de Le-
perdreau, Lelievre, p£mouch«t, Lechevreuil, Leloup, Lecerf.

II laut joindre encore ä la liste Toto-Carabi, « chassomane de
Pontoise ». On se figurait alors qu'il n'y avait rien de plus co-
mique que cette jolie sous-prefecturc; et le seul nom de Pontoise
faisait pouffer le parterre. Pczenas, Carpentras et Landerncau
jouissaient du memo avantagc, si c'en est un. Aujourd'hui, on est
plus exigeant et lc rire ne part pas pour si peu.

Nous avons ete bien elonne encore en trouvant dans le livret
du Chassomane plusieurs scenes qui semblent parodier le Freys-
chxdz, donne six ans plus tard.

II y a la, comme dans 1'opera de Weber, un concours de tir
pour meriter la main d'une jeune lille. Une allichc est collcedans
un endroit apparent du theätre, et on y lit : Grande chassel Le
plus adroit epousera Laure.

Cette idöe, j'en conviens, est assez simple pour venir ä plusieurs
auteurs.

Mais voiei qui est plus frappant. Vous vous souvenez de la
scene des balles enchantecs, qui forme une partie du second acte
dans lc Freyschutz. Max est venu trouver Saniel, le chasscur
noir, et lui a vendu son äme contre trois balles magiques, par la
vertu desquelles il deviendra le plus adroit tireur do la foret.

Dans lo Chassomane, Saniel est un sorcier, ou plutöt M. Charles,
un plaisant mystificateur, qui vend aux chasseurs dans l'embarras
des sarbacancs enchantees avec lesquelles ils pensent tuer le gibirr
ä toute distance. Toto-Carabi, pour gagner la main de Laure, va
donc trouver le sorcier et lui achete unc do ses infaillibles sar¬
bacancs.

C'est tres bien: mais un ours vient ;i passer. Grande terreur de
Toto, qui copendant lui envoie un pois chiche, et l'abat du coup.
II se croit alors maitre du doux enjeu de la partie... Mais point
du tout! car vous sentez bien que le public s'en fut alle mecon-
tent, si la picce avait lini par lc manage de Laure et de Toto,
personnage ridicule.

L'ours est un faux ours, uii paysan deguise par les soins de
M. Germeuil, l'amant de Laure, le meneur de cette intrigue bur-
lesque. Germeuil a, de son cöte, tueun cerf dans toutes les reglos
de la venerie, et c'est pour ce bcau fait qu'il devient l'epoux de
celle qu'il aime.

Je ne saurais vous dire si Mehul fut tres content de voir sa belle
ouverture servir d'aecompagnement ä ces pantalonnades.

Albert de Lasalle.
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TOILETTE DEMI-HABILLEE
Modöle de M'» c Morison (rue d'Antin, 14).
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CHAPEAUX DE M"" BAYARD (RUE VIVIENNE).
Lingerie du Magasin du Flamand (rue Montmartre).
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UNE HERITIERE, S'IL VOUS PLAIT?

(Nouvelle)

— Suite et fui. —

Un jour, en traversant la rue, il rencontra Marthe Bridüux, sa
voisine. La jeune fille etail pale, eile avait les yeux pjeins de
larmes. En d'autres temps, il n'eüt pris garde ä la rencontre et ü
füt passeVoutre, apres lui avoir rendu son salut. Mais Onesime
avait souffert, lui aussi; tout au moins, il avait, ou l'a vu, subi
plus d'uae deceptiori, eprouvö plus d'un deboire, et comme il ne
laissait pas que d'avoir 1'äme elevöe, il avait appris ä compätir
aux chagrins des autres. Et puis, noas l'avons dit, Marthe ötait
joüect d'une E^marquable douceur de caractere. II l'aborda.

— Vous avex du chagrin, mam'zelle Marthe ?
— Oh! oui, m'sieu Onesime : mapauvre mere est bienmalade,

et je crains que nous ne la perdions bientöt.
Et, ee disant, Marthe sanglotait.
Onesime n'avait pas entendu parier de la maladie de la mere

Bridoux. II essaya de consoler cette douleur trop vraie, trop legi¬
time pour pouvoir etre adoucie. Un hon mouvement le porta ä
suivre les pas de Marthe pour s'enquerir de la Situation de sa
mere. Celle-ci etait au plus mal, en effet. Depuis la mort de son
mari, eile avait ete maladive, sans s'etre jamais alitee pourtant.
Mais une souffrance interieure la minait, et, l'avant-veille, eile
s'etait mise au lit, disant qu'elle n'etait pas bien. Un mödecin
appele lui avait donne ses soins sans que la Situation de la malade
en füt allegee. II y avait peu d'espoir, avait dit l'homme de l'art
en confideneo au fils Bridoux. Et, en effet, le mal s'etait si rapi-
dement aggrave que c'est ä peine si la malade put reconnaitre
Onesime. Le lendemain, eile expirait...

Pendant quelque temps, Marthe ne sortit point de la maison.
La perte de sa mere, qu'elle aimait tant, 1'avait en quelque Sorte
aceablee, aneantie. Que de larmes eile donna ä cette pauvre chere
memoire ! Mais ä la fin eile surmonta sa douleur, qui, avec le
temps, devait perdre de son intensite, et on la vit, comme d'ha-
bitude, vaquer ä ses travaux ordinaires.

Le premier soin d'Onesime,qui avait attendu pour aller chez ses
voisins que leur douleur füt un peu calmee, avait et/; de solder les
bonoraires du medecin, le prix des medieaments et tous les frais
funeraires. Mais, avec une delicatesse qu'on ne saurait trop Jouer,
il avait acquittö le tout au nom de Marthe. Et, lorsque celle-ci
voulut payer elle-meme, il lui fut repondu que tout etait regle.
Mais regle par qui ? on ne voulut pas le dire. Marthe ne douta
pas un instant que ee ne füt Onesine.

Un an s'etait eeoule depuis la mort dela mere Bridoux, et, du-
rantces douze mois, Onesime avait, comme bien on pense, fait de
nombreuses visites chez les voisins. Jacques et Brigitte n'etaieiil
pas sans savoir les rapports qui s'etaient etablis cntre Onesime et
les Bridoux.

Mais de tels rapports ne pouvaient etre que sans consequenee.
En dehors de ses travaux, Onesime n'avait pas de distractions. II
fallait bien que le jeune homme voisinät, füt-ce memo chez les
Bridoux, de braves gens, d'ailleurs. En d'autres temps, pourtant,
Brigitte et Jacques lui-meme n'eussent pas manquö de faire ä
Onesime quelques observations.

Un soir, Onesime dit ä son pere et a sa tante qu'il avait ä leur
confier un secret de la plus haute importance.

— Un secret I dit Brigitte, as-tu decouvert une heritiere?
— Pas precisement, repondit Onesime.
— Ah ! je vois ce que c'est, reprit Brigitte : tu as appris que,

contrairement ä ce qu'enont dit les journaux, ta fameuse Angele
de la Chesnaye n'est point mariöe.

— Non, dit Onesime, la « fameuse » Angele, comme vous l'ap-

pelez, füt-elle libre, c'est-ä-dire veuve ou point mariee, je ne
serais nullement desireux de l'epouser...

— Comment ? lit la tante, je t'avoue que je ne comprends pas.
— Ni moi non plus, dit Jacques.
— Voici en deux mots la chose : j'aime Marthe Bridoux...
— Marthe Bridoux ! dirent en cheeur Jacques et la taute.
— Et je vous demande la permission de l'epouser.
— Mais tu es fou, sc häta de dire Brigitte, une fille qui n'a

rien...
— Pas d'herbages, dit ironiquement Onesime, ea c'est vrai.
— Tu ne peux pourtant pas... hasarda Jacques.
— Eh! pourquoinon? repondit Onesime. Si eile est pauvre,

eile est sage, laborieuse, et, encore une Ibis, je l'aime. D'ailleurs,
j'aurai du bien pour eile. N'ai-je pas depuis an an presque double
le revenu de la ferme ? J'espere, le ciel aidant, la rendre plus
prospeje encore.

— Au fait, dit Jacques ä demi ebranle, tu as bien travaille de¬
puis un an, et c'est en effet gräce a toi....

— Ca demande reflexion, objecta encore la tante, plus longue ä
se rendre.

— Quant ä moi, dit Onesime, c'est tout reflechi. Je vous avoue-
rai, d'ailleurs, quo je suis las d'aller au loin ä la recherche d'he-
ritieres, dont je ne me soucie nullement aujourd'hui; je trouve le
jiarti qu'il me faut et je m'y tiens. On va souvent chercher bien
loin et sans succes ce qu'on a tout presde soi, et en quelque sorte
sous la main.

Cette reflexion etait sensee et frappa Jacques, lequel, en (in de
compte, desirait avant tout le bonheur de son « lieu », ipa'il lui
vint d'une heritiere ou d'une autre.

— Bah! lit-il, si c'est reellement ton ideo, il faut en finir...
Autant eelle-lä qu'une autre: eile ne me deplait point d'ailleurs.

— Comment, toi aussi? dit Brigitte ä Jacques; voilii ce que
c'est que de tolerer des relations qu'on croit sans portee... l'amour
vient, et patatral

Uattue en breche par Onesime, qui tenait ä l'emporter de haute
lutte, la tante, eile aussi, linit par se rendre. « C'etait toujours,
se dit-elle, des petits-noveux en perspective... sans douto, il aurait
mieux valu... mais enfin... »

La demande en mariage fut donc autorisee.
Onesime ne lit qu'un bond jusque chez les voisins.
Est-il besohl de dire qu'elle fut accueillie? non pas sans ötonne-

ment, — on ne s'y attendait guere, Onesime n'ayant jusqu'alors
rien laisse entrevoir de ses dispositions, — mais avec bonheur.

Marthe aussi aimait Onesime, depuislongtemps. Son amour etait
ne avant le sien, mais eile avait su le renfermerau fond du cceur.

La noce eut lieu huit jours apres la demande en mariage. Elle
se lit complete, mais sans eclat, sans ostentation. Onesime avait
horreur de tout ee qui est bruyant; Marthe etait de meine, flum-
ble avait ete jusque-lä sa vie, humble eile voulait rester, malgre
le ehangement qui s'operait dans sa fortuue.

Deux ans plus tard, le vceu de Jacques et de Brigitte etait
exauce. Le premier avait un petit fils, celle-ci une petite niece.
Que demander de plus ? Tout allait au mieux, l'aceord le [ilus
paffait regnait dans la maisonnee, et Onesime et Marthe s'ai-
nnüent comme au premier jour.

— Tu y a mis du temps, disait parfois Brigitte ä son neveu,
mais enfin tu as trouve le bonheur.

— II ne court pas les grandes routes, ajoutait Jacques, faisant
allusion aux anciens voyages d'Onesime.

— II etait si facile de le saisir ici, reprenait Onesime en regar-
dant avec tendresse sa chere Marthe, que j'ai ä me faire pardon¬
ner d'avoir pu penser qu'il pouvait etre ailleurs.

Et, pour toute reponse, la tendre Marthe embrassait Onesime.
Adolphe Chevassus.
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GE QUE GOUTE UN PIED DE VIOLETTES

II y a trente ans de cela, Alphonse Karr ne quittait pas les abords
de cette falaise d'Etretat qu'il a si magnifiquement döcrite. Comme
il gagnait 30,000 francs, au bas mot, avec les Guipes, il lui etait
aise d'agrandir et d'orner la petite maison de Sainte-Adresse, si
connue depuis lors de tous ceux qui vont sc pronrener aux bords
de la mer.

l,o jardin surtout etait l'objet de sa constante sollicitude.
Ce jardin, nous le connaissons tous saus l'avoir jamais vu. Pas

un arbre vert ou robuste qui n'ait dölile dcvant nous; pas une
planteoii une touffe de fleurs qu'on ne so soit representee eu lisant
les livres de l'auteur de la Familie Alain. Et le ruisseau qui tra-
verse le jardin ! Vous rappelez-vous ce ruisseau dont le roinancier
se degoüto im niatin, parce qu'un peu plus baut, dans une pro-
priete voisine, un Normane! l'assujettit ä un travail mecanique?

— Helas! dit-il, je n'aime plus mon ruisseau, ni son eau si
pure, ni l'herbe qui croit sur ses marges, ni son murmure, et
vous me comprendrez : on lui fait tourner une roue, on lui fait
repasser des couteaux.

En parlant de la petite maison de Sainte-Adresse, Leon Gatayes
racontc qu'il se trouve sur le devant, en regard de la portc d'en-
tree, une pelouse d'assez largo dimension, semblable h une cor-
beille. Co coin de terre, toujours parseme de gazon vert, abrite
aussi des fleurs et des plantes rares. En ete, ä la nuit tombante,
l'auteur de Genevieve s'y asseyait dans l'herbe, en fumant du
tabac de Smyrne dans unclonguo pipe en cerisier d'Armenie.

Une ccrtaine annee, Leon Gatayes etait venu de Paris, afin de
goüter le cidre.

On touchait au printemps.
Deja avril se couvrait d'une riebe mantille de feuilles vertes.

D'heure en beure la seve rompait les boutons et les corolles s'ou-
vraient.

Alphonse Karr niontra avec orgueil le jardin ä son ami; il lui
fit cötoyer lo ruisseau, vierge encore de toute servitudo indus¬
trielle. De la. ils allerem a la pelouse.

— Tiens, dit le roinancier au harpiste, voiei des violettes
neuves; c'est une espece rare qu'on ne eonnait pas encore en
France. Un seul pied vaut vingt Francs. M. X..., horticulteur du
boulcvard Montparnasse, me l'a gracieusement envoye. Ainsi ce
tresorne me coüte pas un sou.

Leon Gatayes sourit.
— Pas un sou, reprit Alphonse Karr.
Pour toute reponse, le musicien tira de sa poche un petit ca-

lepin en maroquin rouge, et, aprös avoir taille son crayon :
— Je ne demando (jue dix minutes, räpondit-il ä son ami, pour

te prouver par ehiffres que ton pied de violettes te coüto les yeux
de la töte. Seulement ne m'interromps pas.

— Va ton train, dit le propriötaire de la petite maison.
Lä-dcssus, Leon Gatayes, qui est le bon sens meine, ecrivit ce

qui suit sur les pages blanches de son calepin.
1° M. X..., horticulteur, ecrit qu'il va te faire une surprise. En

lioinme poli, il n'affranchit pas sa lettre. Ce n'etait pas la modo,
il y a trente ans, epoque oü le timbre-poste n'etait point encore
invente.

Mets donc d'abord trente Centimes, ci ............ » 30
2° Durant tont lo jour, tu te dis : « Ah eä, quelle

surprise peut-il me faire ? M'envoie-t-il des azalees du
Japon ou des iris de Chine ? » — Pour toi, c'est une
distraction de tous les instants. Le roinan que tu acbe\ es
pour le Siede s'arrete ii l'avant-dernier chapitre. C'est
trois cents francs que cela te fait perdre dans une seule
journee, ci ................................... 300 »

3° Le lendemain, on sonne. Voilä un commission-

nairo, et avec lui une caissc de petite dimonsion; c'ost
IV'c'iaiitillon de la violette. Tu es aux anires. Tu em-
brasses l'homme et tu lui donncs cinq francs de pour-
boire, ci..................................... 5 »

4° Le commissionnaire parti, tu contemples la fleur.
Deux heures d'extase. Vingt francs au bas mot, ci... 20 »

5" Ce pied de violettes a besoin de soins extremes
comme un enfant nouveau-ne. Tu heles Frederic Borat,
qui est au Havre. Tu lui envoies un mot : « Viens donc
m'aider ii soigner un pied de violettes. » Ca te coüte
deux francs de mossaü;e, ci ...................... 2 »

6° Frederic Berat arrive ä la chute du jour; c'est
l'heure du diner. On se met ä table. Sans faire ä'extra
il laut bien traiter un ami tel quo le faiseur de ronian-
ces. Prenons quo cela ne te coüte qu'une rallonge de
cinq francs, ci ................................ 5 »

7° Lo lendemain, il s'agit de commencer l'education
du pied de violettes. Toute une journee de perduo. Je
ne veux la mettre qu'ä cent francs, ci............. 100 »

8° Ouand la violette est plantec, quand Frederic
Borat est reparti, tu te dis : « Un pied de violettes,
c'est joli; mais s'il venait ä ne pas reussir ou bien si
on me lc volait? II ln'en laut absolument im autro, —
en cas d'aeeident. » Et tu prends la resolution d'aller ä
Paris, boulovard Montparnasse.— Preparatifs de depart
vingt-cinq francs, ci ............................ 25 »

9° Voyago; c'est long (puisqu'il n'y a pas de chemin
de fer). — Temps et argent pordus, cent vingt-cinq
francs, ci .................................... 125 »

10° A la nuit tombante, tu arrives ä l'hötel de Mont-
morency; chambre pour trois jours, Service compris,
quinze francs, ci.............................. 15 »

11° Ta premiere parole est : « II faut que j'ecrive ä
Gatayes. » Messagor en route, un franc, ci ......... 1 »

12° Nous ilinons ensemble, plus Roger de Beauvoir,
que j'ai roncontre et que j'aniene. Trente francs, ci... 30 »

13° Aprös le diner, promenade sur les boulevards.
On rencontre vingt amis. — II faut prendre des glaces
ou du punch ä la romaine, sorbet ii la mode. Ne posons
que dix francs ................................ 10 »

14° Journee du lendemain, taillee sur le memo pa-
tron (jue celie de la veillo; plus achat de quelques
bagatelles, cent francs .......................... 100 »

15° Soiree de la susdite; depart (tu empörtes enfin le
second pied de violettes), cinquante-cinqfrancs, ci.. . 55 »

IG 0 Retour ii Sainte-Adresse. Sur Je seuil de ta'petite
maison, tu trouvos deux pächeurs de soles, tes amis;
tu los invites ii baptiser tes nouvelles fleurs. Encore
dix francs au bas mot : ces pecheurs de Normandie
sont d'intrepidcs buveurs, tu le sais bien; dix francs,
ci ........................................ 10 »

Total tres modere, mais tres exaet : Huit cent trois
francs trente Centimes, ci..................... 803 30

Ainsi parla Leon Gatayes, — qui a bien voulu nous conter le
fait ii nous-meme.

— Je suis pere de famille, ajoutait-il, ce qui me fait une loi de
bien chiffrer.

Alphonse Karr regarda un moment le calepin :
— Au fait tout cela nie parait d'une exaetitude irreprocbable,

s'eeria-t-il.
Un pied de violettes (qu'on en metto deux, si l'on veut)': huit

cent trois francs trente Centimes,-— c'est plus que dix arpents de
terrain eu Amerique.

C'est deux fois la dot d'une jolie fille en Picardie.
C'est ä peu pres le prix que Gil-Blas a rapporte ä Lesago.
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II est vrai qu'Hesiodc, un grand poete d'autrefois, a dit dans
ses vers :

« La pctite flcur des champs vaut mieux que la perle qui eou-
« rönne Ic front des reines. »

Philibert Audebrand.

LE CANOT DE LAMIRAL
(nouvelle)

Pcrfulc comme l'onde

L'an dernier, je nie trouvais ä la Pinta; j'y avais rencontrö ..... le
mes amis d'enfance, lientenant devaisseau ii bord de la frögate la
Junon, portant pavillon amiral etmouillee ä deux Heues au large
de Iiuenos-Ayres.

Mon ami m'avalt invite plusieurs fois a venir diner avec lui ä,
bord de la Junon, et diverses circonstances m'avaient jusque-lä
empeche d'accepter, lorsqu'un jour, — c'etait le 23 septembre
1873, ilm'en souviendra tonte ma vie, — m'ayant rencontrö vers
une heure, ilrenouvela soninvitation:jenedemandais pas mieux,
et il fut convenu qua trois heures nous nous retrouverions ä
l'embarcadere.

Je rentrai chez moi pour prendre unevalise oü je mis des effets
de rechange, du linge de nuit et des ustensiles de toilctte : je de-
vais coueher ii bord, en effet, et il fallait prövoir, indöpendam-
ment du cas oü quelque lamo me mouillerait de la tele aux pieds,
celui oü le commandantme ferait l'honneur, le lendemain, de me
retenir a dejcuner. Je pris de plus un paletot pour me garantir du
froid et un manteau impermeable, pour m'abriter de la pluie.

Ainsi equipe, et apres avoir mis ä ma tenue tout le soin et toute
la correction possibles, je consultai ma montre et je vis qu'il
n'etait eneore que deux heures, co qui m'inipatienta comme si
j'eusse ete un enl'ant.

Cette visite ä bord d'un bätiment de guerre etait pour moi plus
qu'un plaisir. Des mon enfance, comme tant de gens qui n'ont
vulamerque dans les romans ou dans les tableaux, je m'etais
passionne pour la vie maritime; et sans la severitö trois fois b6nie
des examinateurs qui nie refuserent l'entree de l'Ecole navale. jenie
serais lanceavec entbousiasme dans une carriere oü, saus aucun
doute, j'aurais trouve plus d'une desillusion.

Ma traversee du Havre ii Iiuenos-Ayres, sur un navirc charge"
de mules avec quelques emigrants allemands pour toute compa-
gnie, n'avait pas sulll pour me desenchanter. Toutes les döceptions
auxquelles je m'etais lieurte vingt fois le jour pendant deux mois
de cette vie monotone, je les avais mises sur le compte du com¬
merce en general qui, me disais-je, vulgarise tout, etdenotre ca-
pitaine en particulier, honnete bomme, bon marin, mais qui, en
dehörs de ces qualites, n'en avait pas d'autres.

J'allais, pour la premiere fois de ma vie, mettre le pied sur un
vaisseau de guerre: lä je verrais, dans toute sa majeste- et dans
toute sa formidable poesie, cette vie maritime dont je ne connais-
sais que le reve; enfin et surtout, j'allais voir de pres, sur mer,
ii leur bord, e'est-a-dire sur leur domaine et dans tout l'appareil
de leur puissance, ces ofliciers de marine dont la digniteet la dis-
tinction supreme m'avaient toujours si vivement frappe\

Aussi avouerai-je qu'au moment de faire mon debut dans ce
monde ä part, dont les bommes m'apparaissaient revetus dun
grand prestige, je m'inquietais fort de ce que je pourrais dire et
faire pour ne pas me montrer trop au-dessous d'eux. Si c'ötait une
petite faiblesse d'amour-propre, eile eüt ete bien pardonnable,
mais en äme et conscience, je crois qu'il n'y avait la de ma part
que ce rehaussement de dignite qu'on eprouve devant des per-
sonnes auxquelles on serait lier de ressembler.

C'est ainsi que le cours de nies idees, parti de cette cireons-

tance bien vulgaire d'une invitation ä diner ä bord d'un bätiment
de l'Etat, s'etait grossi de tous mes Souvenirs d'enfance, de mes
enthousiasmes de jeunesse, de mes sentiments d'admiration pour
les marins, de ma sollicitude pour mon propre personnage, et quo
ee diner s'annoneait comme devant prendre dans ma vie les pro-
portions d'un veritable evenement.

Et c'est ce qui arriva, mais autrement que jene pensais.
Quoi qu'il en soit, toutes mes facultas, et particulierement l'at-

tention et la memoire, s'etaient ek^ees ä une intensitö de puis¬
sance que je n'ai plusjamais retrouvöe däns aueune autre circons-
tance de ma vie, et c'est ä cette disposition d'esprit que je crois
pouvoir attribuer la preeisinn incroyable et la lucidite singuliere
de mes pereeptions et de mes Souvenirs aumilieude ee dechaine-
ment inattendu d'oü ma raison comme ma vie ne me semblent
avoir echappe que par miracle. Apres plus de vingt annees, il n'est
pas un detail des evenements, pas une parole, pas un geste, pas
un pli de visage des auteurs de ce drame, que je ne voie et que je
n'entende comme si c'etait d'hier.

Je me dirigeai vers l'embarcadere. Je vis venir deloinun
groupe de quatre ou cinq personnes parmi lesquclles je reconnus
mon ami, et qui s'y rendaient de leur cöte. Le canot de 1'amiral,
une embarcation toute blanche, avec seize matelots et un patron,
se balancait le long du quai. Le groupe que j'avais apercu, arriva
pres de moi; mon ami s'en detacha, et me prenant parla main,
nie presenta successivement un Chirurgien, unenseigne, unaide-
commissaire, et un aspirant; puis il me presenta ä un cmquieme
personnage, capitaine de l'regate.

— Oü est le eommandant ? demanda ce dernier.
— II arrive lä-bas en causantavec le capitaine duport.
Je profitai de ce temps pour examiner mes compagnons.
Le Chirurgien etait im petit bomme replet, avec une grosse fi-

gure rouge, un collier de barbe roussätre coupee tres court, et
l'air souriant.

L'enseigne etait grand, 6la tres blanc de, elance, legerement voute,
peau, portant longs ses cheveux et ses favoris bruns; de grands
yeux bleus lui donnaient une beaute tres expressive, quoique ses
traits ne fussent pas reguliers.

Le commissaire repondait assez bienä l'idee que je m'etais faite
de cette classe ä part dans l'administration: petit, maigre, l'air
spirituel et distinguö, mais n'ayant pas ce que je ne sais quoi de
1'officier de marine.

Quant ä l'aspirant, c'etait un enl'ant de dix-buit ans au plus,
beau eomme le jour, blond et rose, au point qu'en toute autre cir-
constance on l'auraitpris pour une fenime deguisee. Sur son char¬
mant visage il y avait tant de jeunesse et tant de gaiete que je ne
pouvais iii'eni|>:Vlier de sourire en le regardant.

Le capitaine de l'regate meparut devoir etre, de tous les marins
n''imis sous mes yeux, le plus remarquable dans sa profession,
si j'en jugeais d'apres ce qu'il etait comme homme. II etait saisis-
sant, je ne puis pas mieux dire: un de ees boninies qui, par la
profonde originalite de leur aspect, echappent ätoute Classification
eonnue; tout en longueur, tout degingande, et ses grands os
semblaient tellement disloquös, qu'il ne repötait pas deux fois de
sii iti■ le m6me geste de la meine faeon. Mais la töte, par son
expression surhumaine, dominait et semblait maitriser l'irr6gula-
rite du reste de la personne: l'äme y parlait si clairement, que
chaque pli du visage, chaque regard, annoncait et expliquait les
mouvements du corps. Je n'ai jamais vu deux yeux comme eeux-
lä : ils n'etaient pas du tout percants ni brillants ; ils n'etaient ni
gris, ni verts, ni noirs, ni bleus: deux antres, — teile est la seule
comparaisonqui puisse donner une idöe de la profondeur de ce
regard.

Apres quelques minutes d'attente, nous viines arriver le eom¬
mandant :

— Suis-je en retard? dit-il.
Le capitaine de IVegate tira sa montre et dit:

[tMiuajonrsconum
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— Trois heures juste.
— £h! bien, embarqaons.

Les matelots leverent droit leurs avirons, le commandant et le
capitaine de fregate s'assirent au fond; le Chirurgien, l'ensei-
gneet le commissaire ii droite; mon ami, l'aspirant etmoi, ägau-
che; le patron se mit ä la barre, on borda les avirons, et nous
partimes, glissant ou plutöt volant sur l'eau.

Le commandant, gros personnage ä figure massive et digne, äge
d'une cinquantaine d'annees, absolument depourvu d'ideal, parais-
sait etre un de ces hommes « de service » admirables pour Com¬
mander en sous-ordre, mais bors d'etat de s'elever au-delä d'une
certaine hauteur dansles circonstances difliciles.

Le canot filait comme un trait le long de la jetee. La mer mou-
tonnait; et plus nous avancions vers le large, plus 1c mouvement
de l'embarcation s'accentuait.

— Eli bien! me dit mon ami, commences-tu ä avoirle mal de
mer?

— Pas du tout, jetrouve au contraire ce balancement fort agre-
able, et si c'etait toujours comme cela..-.

— Ce n'est pas toujours comme cela, medit-il, et si tu n'as pas
le coeur ferme, je crains que tu nc payes ton tribut lorsque nous
aurons debouque.

— Debouque? qu'est-ce que c'est que 5a? repondis-je en riant.
— Depasse l'extremite de la jetee qui nous garantit encore du

vent et des lames du large.
Nous etions pres de depasser la jetee. Le commandant se re-

tourna vers le patron, qui etait debout, et lui dit:
— La mer est forte au large?
— Oui, mon commandant, tres forte: eile est mauvaise, mau-

vaise!
— Le capitaine de portm'a dit que nous allions danser. II m'en-

gageait memo ä ne pas partir, dit-il au capitaine de fregate; mais
j'ai affaire ä bord ce soir: il faut absolument q Ue je finisse mon
rapport sur...

— Un rapport! röpliqua le capitaine de fregate avec une nuance
d'ironie et d'amertume. Ah! c'est different!

Et il jeta un regard de superiorite sur son chef, puis leva la
tete, examina un instant l'etat du cid, et ne dit plus mot.

Les flots grossissaient de minute en minute; nous avancions
toujours ä la rame; enfin nous allions depasser i'extremite de la
jetee. Sur un signal du patron, les avirons furent rentres, la voile
s'eleva le long du mät et les matelots so croiserent les bras.

— Mets ton paletot, leur dit le commandant.
Et tous se couvrirent de leur veste, sc boutonnercnt et enfon-

cerent leurs chapeaux sur leurs yeux.
Tous ces messieurs mirent leurs pardessus et je m'apprßtais ä

faire comme eux, lorsque le canot iituii bond si violent de l'avant
ä l'arriere et se coucha en meme temps si fort que je m'accrochai
instinclivement au bras de mon ami.

Je rccus en meme temps dans le dos un coup de mer dont une
bonne quantite m'entra dans le collet, et j'entendis mon ami, qui
s'etait leve sans s'inquietcr de 111a mesaventure, — cequi nie sur-
prit, — dire ä mi-voix en regardant au large:

— Ab) mon Dieu!
Et il se rassit sans paraitre seulement sesouvenir quej'etais lä.
Le canot, changeant un peu de direction, üt un nouveau bond

encore plus violent, et franchissant unelame qui me sembla haute
de vingt ou trente pieds au moins, se trouva lance au milieu d'une
mer tellement epouvantable, quo toutes m»s idees sur ce qu'on
appelle dans les livres une temp^te firent place a un etonnement
plus grand peut ötre encore que ma terreur.

Kien dans nies sensalions ni dans mos Souvenirs passes ne me
donnait le moindre terme de comparaison auquel je pusse meme

essayer de rapporter mos sensations presentes. II n'y a rien, ni
dans le monde reel oü j'avais vecu jusque-la, ni dans les descrip-
tions ou les tableaux que j'avais vus, qui en donne une idee; et
cette mer elle-meme, que je venais de traverser, pour venir d'Eu-
rope, ne ressemblait pasplusk ceque je voyaisqu'un brin d'herbe
ne ressemble ä un palmier.

Jamais coup de theätre ne fut plus subit et plus effrayant que
celui-lä: en deux bonds le canot nous avait fait sauter d'une se-
curite entiere ä une mort certaine. Cinq minutes.

Personne ne disait mot. La töte enfoncee dans le collet, chaeun
s'aecrochait de son mieux au banc ou au bordage.

Je promenai mon regard sur mes compagnons de voyage. Le
plus habile et le plus malveillant des observateurs n'aurait pu sur-
prendre en eux un mouvement ou un pli de visage. J'interrogeais
leurs physionomies avec l'angoisse affreuse, mais aussi avec la
clairvoyance desesperee du condamne qui cherche ä deviner son
arret; et je ne decouvrais rien de change dans ces figures que si
peu de temps auparavant je venais d'analiser avec tout lecalme
du phiiosophe et toule l'aisance de l'homme du monde.

Maintenant, jete sans transition au milieu de cette epouvantable
tempete, lorsque je voyais ces montagnes d'eau s'elever, se gon-
fler, se ruer les unes contre les autres, s'entre-detruire, disparaitre
en creusant un goulfre, et de nouveau surgir encore, de plus en
plus enormes, de plus en plus furieuses, je perdais par moment le
sentiment de ma propre existence. Toute idee de salut, de vie
meme, etait si absolument incompatible avec la position oü nous
nous trouvions que si je n'avais pas vu devant mes yeux les vi-
sages calmes et pleins de vie de mes compagnons de voyage, je
me serais cru fou.

Le commandant, sans se departir, au reste, du calme le plus
parfait, se tourna ä demi vers le patron en lui disant:

— Mollis un peu; le canot fatigue beaueoup.
Le patron ne bougea pas.
— Eh bien ! dit vivement le commandant, tu n'as pas entendu ?
— Faites excuse, mon commandant, j'ai entendu.
Le commandant devint tout rouge, serra les poings et ouvrit

la bouche pour parier : le patron continua :
— Si vous voulez, je vais mollir : mais je connais l'embarca¬

tion, et si je fais ca, nous chavirerons.
Puis il ajouta, mais du ton le plus tranquille, avec ces in-

flexions trainantes et cadeneees de l'accent breton :
— Faut-il mollir, mon commandant?
Et il changea de position, se disposant ä appuyer sur la barre.
Le commandant prit un air de dignite offensee qui se dissipa

presque aussitöt, et sa pose ne pouvant se prolonger qua la con-
dition de reiterer l'ordro de mollir, il feignit de s'apercevoir que
le troisieme bouton de son paletot etait defait, et il se mit, avec
une affeetation puerile, ä le boutonner commesi le salut du canot
avait depandu de celte importante Operation. Puis il se ramassa
sur lui-meme, enl'onea sa casquette, rabattit son capuchon par¬
dessus.

Mais il ne repeta point son ordre au patron, et depuis cet ins¬
tant 011 n'entendit plus sa voix et on ne vit plus son visage.

A ce moment le capitaine de fregate se dressa tout debout; et
apres avoir tourne lentement la tete pour examiner l'etat du ciel
et de la mer, il l'inclina un instant, laissa tomber un regard d'une
expression indelinissable sur le commandant, puis il se retourna,
s'agenouilla ii demi sur le banc en appuyant ses mains au dos-
sier, — et il regarda le patron !

Je ne pouvais voir que les yeux de celui-ci; quant au capi¬
taine de fregate, place comme j'etais, je ne le voyais qu'ä prolil
perdu.

II etait eaveloppö dans un immense manteau de drap plaque
tout le long de son corps du cöte du vent et flottant du cöte op-
pose comme un vastc et lourd drapeau noir double de rouge. Son
visage osseux et pointu, son cou bJancet maigre s'allongeant et
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se dressant au-dessus de cette raasse de draperies agitee furieuse-
ment, empruntaient encore un caractere plus fantastique ä la
silhouotto aigue d'un tricorne couvert de toile ciree dont il etait
eoifTe. II ne dit pas un mot au patron, mais au mouvement qu'il
fit, je vis qu'il le regardait de la töte aux pieds.

Je vis, oui, je vis ee long et puissant regard penetrer dans
l'äme du matelot, qui baissa les paupieres, ouvrit les narines et
rejeta legerement la töte en arriere comme sous l'action d'une
puissance superieure.

Le capitaine de fregatc se rassit, ramena les plis de son man-
teau, et baissant la töte, parut se plonger dans une profonde nie-
ditation.

E. Meuynn.
(La siäte au prochain numero. )

REVUE DES MAGASINS

Sitöt le retour ä Paris accompli, la femme elegante n'a pas de plus vif
desir ä satisfaire que de se mettre bien vite au courant de la fashion. —
Qu'a-t-on fait? Que fera-t-on? Quelles nouveautes ont fait leur apparition?
— Et vite de se mettre en tournee. Inutile dedire qu'on commence toujours
par la Ville de Lyon, le centro le mieux renseigne en ce qui touche aux
elegances parisiennes.

Mais ce n'est point une visite banale qu'il faut faire dans ce magasin de
la Chaussee d'Antin, 6;c'est une altentive et longueStation ! Tous les comp-
toirs de_cctle grande maison reunissent en ce moment les nouveautes les
plus charmantes et presenteut aux regards feminins un coup d'oeil en-
chanteur.

Rien de plus arislocratique que teile mantille en velours noir, rayee en
travers de galons perles de jais, et terminee par une frange assortie.

Un paletot en velours, de forme tague devant, demi-ajuste (fernere, d'une
coupe tout ä fait gracieusc, est egalement remarquable. 11 est raye dans sa
longueur de galons perles de jais ; sa jolie manche grecque, ainsi que tous
ses Lords, sont, en outre, ontes de plumes frisecs. La tabuer en velours
noir, brode et perle, forme, avec ces deux vcMemcnts, la toilette la plus
elegante et la plus riebe que l'on puisse souliuitqr.

La nouvelle cuirasse de la Villi: de Lyon meme aussi une attention par-
liculiere : eile est en velours noir, ruisselante de jais ou resplendissanle
d'aeier, puis encadree de plumes de coq frisees. Dans Tun et l'autre cas,
c'est une merveille sous le double rapport de la coupe et de la gräce.

Signaions rapidcnient, entre aulres jolies nouveautes: des fichus Char¬
lotte Corday en crepe lisse blanc, garais de plisses pareils el fixe's par des
nceuds de velours noir ouderuban; desfiehusen lissu Penelopa, de toutes
couleurs, ornes d'entre-deux et de dentelles d'application. Daus les passo-
menteries, dont il est impossible de trouver un choix plus beau et plus
complet, cilons les galons souples perles, cu toute largeur, les [Uels consti-
tuent la garnitureen vogue du moment; puis les beaux entre-deux, les den¬
telles et motifs de lout genre encordonnet, galon et perles, veritablo travail
de fees; enlin, le maraböul-fränge (lacet gauuW) qui jouil d'une grande
faveur aujourd'hui.

Avant de quiiter la Ville de Lyon, rappelons ä nos lectriccs que le gant
Jo&ephine est la propriete exclusive de celle maison, qu'on peut ä bou
droit considercr comme le leniple du goüt et de Pelegance.

— Je suis ä meme de donncr aujourd'hui des renseignements Iris pröcis
sur le nouveaujupon de desioas du ä 1'b.oureuse initiativede la maison DE
Plument (3!, rue Vivicnne).

Le jupon duvet est, par excellence, un jupon hygienique et toutes les
femmes en voudront profiter, quand elles le connaitront. Quo d'indisposi-
tions, de maladies meme et surtout de douleurs,seront radicalement gueries,
gräce au precieux concours d'un jupon aussi cbaud, aussi le%rer, aussi peu
embarrassant! Ku voiei, du reste, la description Adele : il est elabli en tissu
satinette, cachemire de laine ou cachemire de coton; le duvet, place entre
deux eloffes, reste ainsi fixe par des rangs de piqüres formant un dessin
quelconque ; moule sur une ceinlure plate devant, il se ferme au moyen
d'une coulisse qui laisse toutes les fronces derriere.

Getto explication suilit pour faire c'omprendreles avantages quo nous offre
\e jupon duvet, et l'on peut ainsi se rendre un compte exaet du bieu-cMre
apporte dans la toilette feminine ]iar l'heureuse Innovation de M. de Plu¬
ment. Toutes les femmes lui auront vote a\aut peu des remereiments, et si
sa maison en etait encore ä avoir ln-soin d'un sueees pour se faire une ro-
r.onimee, on pourrait allirmer quelle en possede les elemeulspar l'applica-
tion ünjuponduvet.

SPECIALIT£S

La maison Violet, dans sa specialite, est un point de mire des plus
precieux pour qui tient ä entrer dans les plus petits delails de cette ele-
gance parisienne qu'on nous envie partout et qu'on s'efforce de copier. 11
faut diro aussi que le Palais dts Abeilles (rotondc du Grand-Hötel) est le
rendez-vous non seulement des fervents adeptes acquis aux secrets de la ce-
lebre boite de Jouvence, mais aussi de tous les gens de goüt que compte le
high-life.

A ceux-ci j'indiquerai des nouveautes qui ne peuvent manquer de leur
plaire. Ce sont d'abord des glaces ä main (applique et ächcvalet) enbronze
artistique, gerne Renaissance. Nous en avons vu une, notamment, qui
represente les sept peebes capitaux, au moyen de groupes d'animaux admi-
rablement ciseles.

Plus loin, voiei de magniflques caves ä odeurs, — veritables objets d'art,
— ä panneaux bizeautes, or et platine, avec les plus jolis flacons du monde,
aussi precieux par eux-meines que par leur contenu. Rappeions, en termi-
nant, que les parfums ä la mode sont: la Brise de violettes, aröme d'une
delicatesse parfaite, vraiparfum de femme; le Ylang-Ylang pour leshommes;
le Gardenia et le Medina Colli. L'avantage inappreciable des parfums de
la maison Violet consiste, outre leur suavite exquise, en ce qu'ils conscr-
vent toujours la purete de leur aröme.

M. D'A.

NOTRE GRANDE PRIME

Nous prevenons nos abonnees que nous sommes en mesure
Je leur oflYir, par faveur absolument speciale et exclusive, la
machine ä coudre la Silencieuse, de MM. Pollack, Schmidt et
C ie , non plus au prix eleve de 250 francs, qui est le prix de
\etite dans leurs magasins et depöts, mais moyennant 150 fr.,
emballage compris. Par suite de cette importante concession,
ä laquelle nos abonnees seules ont droit, on peut dire que la
machine ä coudre est reellement mise ä la portee de toutes les
bourses.

Ajoutons que, pour nos abonnees de Paris qui voudront pro-
fiter de cette occasion unique, nous avuns obteua de M. Pouil-
lien, ingenieur et agentgeneral de MM. Pollack, Schmidt et G ie
ä Paris, que deux lecons leur soient gratuitement donnees. A
Celles de la province, des instruetions completes seront adres-
sees avec la inachine. A toules, enfin, il sera delivre, pour
eimj ans, un bon de garantie nominal, exlrait d'un registre ä
souche et portantle numero d'ordre grave sur la machine.

II suffira a nos abonnees, pour pouvoir profiter des ä presenl
de l'importante faveur qui leur est aecordee, de nous adresser
en un mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et fils,
la sommii de 150 francs, moyennant laquelle la Silencieuse,
emballee avec sein, leur sera immedialement expediee par la
v. iequ'elles nou^ indiqueront.

Nous pouvons egalement offrir ä nos abonnees, moyennant
40 francs, emballage compris, la Machink a main, dont le
prix. de vente est de 75 francs. Avec celle machine a un fil et
ii [)oint de chainelte, on peut executer tous les travaux de f?-
mille. Chaque machine est aecompagnee d'un tourne-vis, d'une
burette ä huile, de deux guides a ourler, d'un guide ii souta-
cher, d'un guide ii coudre droit, et d'une Instruction illustrre
indiquant la maniere de s'en servir. II suffit donc, pour rece-
voir cette machine tout emballee, de nous adresser la somme
de 40 francs en un mandat sur Paris ä notre ordre, ou en
billets de banque francais.

Ad. G. et fils.

L. UOUYENAT (^) et GH. LOURDEL, Joailliers,
Paris 62 ru e d'Hauteville
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Ad. Goubaud et Fils, Proprietaires-gerants.
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